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Février - mars à Faimes 

 

 

  

 

 

 

 

 

D’autres photos disponibles sur le site faimonsnous.be 

Nouvelle session  Je cours pour ma forme 

Exposition «Carnavals du monde» par les enfants  

de l’école maternelle de Celles 

Démonstration de taille par le Cercle horticole de 

Faimes 

Nouvelle session Je marche pour ma forme 

Carnaval des enfants par le comité les Djoyeux Borlatis 



Les djins d’amon nos ôtes 
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Marie-Madeleine Gilsoul : une vie rue Berotte à Borlez (8) 
 
«Il nous faisait confiance» 
«Encore un dernier article? Est-ce bien nécessaire?» réplique Mimie (87) avec modestie comme toujours. «Les gens me disent 
qu’on connaitra bientôt tout de ma vie». C’est un peu exagéré mais l’histoire d’une jeune famille qui essaye de se construire au 
cours des années 50-60, avec leurs changements rapides, continue d’intriguer. 

«Alphonse et moi nous sommes mariés en 1958, l’année de l‘Exposition universelle, un symbole d’une époque en mutation. 
On le remarquait même ici à Borlez. Dans les années 50, on a installé les canalisations d’eau dans le village ; avant, il y avait 
toutes les trois ou quatre maisons un puits où chacun pouvait aller puiser de l’eau. De plus en plus de jeunes gens ne 
travaillaient plus dans le village, mais cherchaient et trouvaient un travail en ville, soit à Waremme soit à Liège. Ce qui est 
important, c’est que les petits cultivateurs arrêtaient et que leurs enfants ne voulaient plus travailler une parcelle de terre ou 
élever chez eux une vache ou quelques cochons. Par ailleurs, les premiers tracteurs sont apparus dans les rues et les chevaux 
ont disparu du paysage.» 

Le jeune ménage voulait absolument cultiver. «Les parents d’Alphonse louaient une ferme en carré à Avin et l’amour de 
l’agriculture coulait dans leurs veines. Mes parents avaient construit une petite ferme ici et 
quand nous nous sommes mariés, nous sommes venus habiter avec eux. Papa a mis à notre 
disposition la moitié des terres, nous avons acheté quelques vaches en plus et nous partagions 
les machines. Alphonse rêvait de reprendre une ferme quelque part mais comme tout jeune 
couple, nous nous heurtions à nos limites financières et finalement je ne voulais pas partir 
d’ici.» 

«Au début des années 60, mon grand-oncle Armand Piron qui était notre voisin est décédé. 
Mes parents ont acheté la maison en vente publique et l’ont mise à notre disposition. En 1964, 
Alphonse et moi sommes venus habiter ici avec notre petit garçon Alain. Un peu plus tard, 
Claude est né. Alphonse s’occupait du travail dans les prés tandis que moi je faisais la cour. 
J’ai commencé par élever des cochons car pour ça on a besoin de moins de place. C’est 

littéralement ainsi que nous avons commencé, avec deux truies dans les étables de l’oncle Armand.» 

«Une d’elles était une rosse, elle mordait ses petits jusqu’à les tuer. Mais j’ai continué, nous avons gardé quelques femelles de 
chaque portée et ça a vite évolué. Très rapidement nous avons manqué de place et nous avons commencé à construire des 
étables derrière la maison. Finalement, nous avons eu une trentaine de truies. Les truies 
gestantes restaient toutes la journée dans les prés le long de la rue Berotte et venaient manger 
ici le matin. C’était tous les jours un déménagement!» 

«Mais nous manquions aussi de terre et nous avons commencé à acheter des parcelles des 
petits cultivateurs qui arrêtaient. Les banques ordinaires ne nous aidaient pas mais Eugène 
Pauly, du bureau Cera à Seraing-le-Château nous faisait confiance. Il nous a prêté l’argent et 
c’est ainsi que nous avons pu progresser. Nous avons continué à emprunter et à rembourser 
toute notre vie. Ce qui a aidé aussi, c’est qu’Ernest, un frère aîné d’Alphonse, avait bien gagné 
sa vie pendant ses années au Congo et a pu acheter 14 ha de terres à Vieux-Waleffe. Alphonse 

pouvait y cultiver à des conditions avantageuses.» 

«Nous étions toujours coincés ici et quand notre voisin Lucien Potard est décédé, 
nous avons eu l’occasion de racheter sa maison, son jardin et son moulin. Cela nous a 
permis d’avoir une entrée plus large et de l’espace pour construire un hangar et de 
nouvelles étables. Nous construisions des annexes presque chaque année et la ferme 
grandissait.» C’est ainsi qu’ont été jetées les bases d’une entreprise moderne que 
Claude, le fils, et maintenant Baptiste, le petit-fils poursuivent. 

 
Claire Liénart & Koenraad Nijssen 

 
 

Un peu d’humour…. 
 
C'est un type qui dit à un de ces copains : 
� - Je vais divorcer. 
� - Ah bon? 
� - Oui. Tu supporterais toi, d'être avec quelqu'un qui boit, qui fume  et qui rentre à n'importe quelle heure? 
� - Non! 
� - Et bien ma femme non plus. 
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Les Jardins du Chevalier 
 
Prêts pour la saison! 

Le soleil réchauffe les parcelles des Jardins du Chevalier en cette délicieuse semaine de printemps, au début du mois de mars. 
Tandis qu’un faisan se cache rapidement, nous déambulons, avec 
Véronique Ripet et Régine Broset du CPAS de Faimes, dans cette 
oasis au cœur du village de Celles. La maraîchère Déborah 
Lopresti n’est pas là cette semaine mais nous allons aider lorsque 
c’est nécessaire. Le matin, je ne sais pas ce que j’aurai accompli 
le soir. Par précaution, j’ai toujours mes bottes dans le coffre» dit 
Régine en riant. 

On est tôt dans la saison mais dans les Jardins du Chevalier ça 
grouille d’activité. Les petit-pois sont plantés. Oignons, échalotes 
et ail pointent leurs têtes et dans différents tunnels, on a déjà mis en place brocolis et choux-fleurs. Quelques plants de salade 
commencent à pousser. Mais attention : les premiers prédateurs sont à l’affût. Pour éloigner les campagnols et autres bestioles, 
l’équipe saupoudre du poivre sur les plantes et installe des petits bols avec des huiles essentielles. Le bio, c’est le bio! 

Les groseilles, les cassis, les groseilles à maquereau et les framboisiers ont bien poussé ! La 
croissance des fruitiers est aussi remarquable, ils commenceront normalement à porter des fruits l’an 
prochain. Les deux ruches ont donné une première récolte l’an dernier – «le miel a été directement 
vendu!» Véronique : «bientôt, les poulets seront livrés afin que les déchets supplémentaires puissent 
être traités.» 

Bio et circuits courts ne sont pas de vains mots aux Jardins du Chevalier. Le compost mûrit en 
différentes étapes le long du potager et plusieurs parcelles sont paillées pour empêcher les mauvaises 
herbes. Dans d’autres parcelles, le fumier de cheval provient du manège de l’autre côté de la clôture : 
circuit court! Pour attirer les pollinisateurs et offrir un petit plus aux abeilles, des plantes mellifères 
seront bientôt installées à différents endroits de ce grand terrain. «Et nous utiliserons les fleurs dans 
les ateliers floraux. Voilà encore un circuit fermé!» s’exclament en chœur les dames enthousiastes. 

Plans des semis 

Les Jardins du Chevalier constituent un travail d’équipe. Si bien que le collègue Gauthier partage son 
bureau avec des dizaines des mini plants 
de tomates, de poivrons et d’aubergines. 
Ils ont été semés en février et lorgnent 
maintenant vers les deux sources de 

lumière et de chaleur au-dessus de leurs têtes. «Lundi, nous 
déménagerons les premiers plants dans le container du jardin, afin 
qu’ils se renforcent. La nuit ils seront dans le container et pendant 
la journée nous les porterons dans le tunnel où se trouvent les 
plants de poireaux et les aromatiques» prévoit Régine. 

Le container en question sert également de bureau à la maraîchère Déborah. «Elle est hyper-organisée» précisent les dames en 
examinant les plans de semis au mur. «C’est indispensable pour assurer une production continue. Maintenant, la météo doit 
coopérer». Véronique : «Dès que nous aurons des légumes frais à proposer, nous l’indiquerons sur le site de la commune et la 
page facebook des Jardins du Chevalier. Nous serons également présents sur le marché local ici à Faimes. Nous sommes 
contents de notre public fidèle de plus en plus nombreux». 

Claire Liénart & Koenraad Nijssen 

 

Etoile de Faimes : Provinciales 1 et 4A 
 

Le 13 avril 15 h Faimes - Crotia-Wandre  Faimes B - Ent. Amay B 

Le 20 avril 15 h Momalloise - Faimes  Patro Lensois B - Faimes B 

Le 27 avril 15h Faimes - Union Flémall.  Faimes B - RFC Jehay B 

 



 
 

Rubrique nature 
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Histoire d’un parcours atypique, mouvementé et anecdotique d’un vieil immigré transalpin  
 
On me pose souvent des questions par rapport à mes origines, surtout à cause de mon amour pour la montagne et parce qu’il me plaît 
par ailleurs souvent de vous le faire partager.  
 
La montagne, c’est que j’y suis né dans une région qui se trouve à cheval entre le 
sud Tyrol et la Vénétie et je ne l’ai quittée que contre mon gré, c’était un jour gris 
de novembre de 1954 et il neigeait, Je me revois alors à bord de ce petit train à 
crémaillère avec les larmes pleins les yeux, en voyant disparaître à la fois, mes 
chères  montagnes et la main levée de mon ami d’enfance qui me faisait au revoir. 
A mes côtés, mes parents qui essayaient tant bien que mal, de me consoler en me 
disant que j’allais retrouver le reste de la fratrie, mes frères et ma grande sœur 
dont le mari était mon parrain. Ils étaient plus âgés et étaient venus quelques 
années plus tôt pour travailler dans la mine et essayer de gagner leur vie (alors 
qu’en réalité, ils étaient déjà en train de la perdre à cause de cette maudite maladie 
que l’on appelle « silicose », et qui allait hélas leur être fatale quelques années 
plus tard.  
 
Juste une petite mise au point, concernant mon prénom, tout le monde m’appelle familièrement Franco, alors qu’en réalité, le prénom 
qui est repris sur ma carte d’identité est Francesco, la raison en est, qu’en avril 1945 une compagnie de soldats de la SS, en retraite, 
devait passer à proximité du village où habitait la famille de mon oncle. Ces soldats déjà furieux et refusant toujours d’admettre la 
défaite, eurent une escarmouche avec quelques partisans (irresponsables à cause des tragiques conséquences qui allaient en résulter). 
On peut imaginer la suite de ce stupide et inutile incident, quand ces soldats ou meurtriers (alors que la guerre était terminée), 
décidèrent, au lieu de continuer leur route en direction de la frontière Autrichienne, d’entrer dans le village et massacrèrent 85 
personnes y compris le pauvre curé qui essaya de s’interposer. Mon oncle, qui s’appelait Francesco, et Franco, mon cousin âgé de 20 
ans, furent parmi les premières victimes de cette barbarie, qui dura 3 jours en détruisant complètement le village ne laissant rien 
debout derrière eux que cendres et ruines.  
Je suis né quelques mois plus tard fin août, et mon père, en souvenir de mon oncle et de mon jeune cousin me déclara à la commune 
en tant que Francesco, alors que ma mère m’a toujours appelé Franco.  
 
Mon intégration dans mon nouveau pays où les terrils devaient désormais remplacer mes montagnes était totalement différent du 
paysage de carte postale de mon village, fut des plus rapides car je trouvais les personnes tellement gentilles et prévenantes et le 
wallon tellement attachant, que j’en oubliais d’apprendre le français, (ce me reprochait gentiment mon instituteur). À l’âge de 12 ans 
j’ai fréquenté les cours techniques de l’institut St Laurent à Liège. Et mon professeur de gym de l’époque ayant remarqué que j’avais 
certaines aptitudes pour la pratique du sport, m’inscrivit  au R.F.C.L, section athlétisme où, ayant progressé rapidement dans la 
discipline du saut à la perche, que je devins pendant 4 années consécutives, champion de Belgique entre mes 16 et 20 ans. J’ai alors 
eu très souvent l’honneur de représenter  les couleurs de mon nouveau pays d’adoption au-delà de nos frontières (j’ai du interrompre 
à l’âge de 20 ans le saut car j’ai failli me blesser sérieusement  après avoir à 3 reprises brisé ma perche de façon rocambolesque et 
dangereuse).  

 
À 21 ans, je quittais la périphérie liégeoise pour m’installer à Faimes, qui à l’époque n’était qu’un 
hameau de Celles. En prenant le train à Waremme pour me rendre à Liège où était située mon 
entreprise, j’avais aperçu à plusieurs reprises une jolie jeune fille coiffée d’une queue de cheval, et 
un jour, quelle ne fut pas ma surprise de la voir passer devant la maison que j’occupais avec mes 
parents. J’en ai alors profité pour faire sa connaissance et j’appris ainsi qu’elle habitait un peu plus 
loin dans la dernière maison du village. La suite logique fut que nous avons d’abord voyagé dans 
le même compartiment et ensuite, assis sur la même banquette. Mais le plus difficile après, ce fut 
de demander la permission à son père de pouvoir fréquenter sa fille unique et préférée, et ce n’a 
pas été des plus faciles! Et ce n’est pas la méthode «vous permettez monsieur» d’Adamo qui a été 
payante, car, c’est uniquement et à chaque fois avec la présence de l’un de ses frères, que nos 
promenades ont été permises et tolérées. Nous nous sommes mariés en 1968 et notre petite 
princesse est venue au monde 10 années plus tard (et les murs et les arbres se souviennent encore 
des cris de joie que j’ai lancés le jour de sa naissance).  
 
Et en ce qui concerne mon parcours  professionnel, j’ai été embauché dans une entreprise dite à 
l’époque «familiale», qui a changé à 3 reprises de nom par la suite pour faire partie de la 
multinationale Alsthom. C’est à peine âgé de 16 ans et avec en poche un diplôme d’électricien et 

dans une section que l’on appelait «atelier prototypes». Pourquoi avoir commencé aussi jeune? La raison, était toute simple, car il 
fallait faire «bouillir la marmite» et que mon cher papa avait des gros soucis de santé et mes frères et ma sœur, avaient leur propre 
famille ce qui explique que j’ai du quitter l’école très tôt. Mais, heureusement l’école du soir, 3 x par semaine et les avants midis du 
samedi et y compris parfois le dimanche, m’ont aidé et permis d’évoluer au sein de l’entreprise en devenant à l’âge de 20 ans, un 
jeune brigadier et à 30 contremaître de l’atelier d’électricité, et à 45, responsable de production avec un grand nombre de 
collaborateurs. J’ai finalement terminé carrière avec la casquette de responsable de la recherche et du  développement des réducteurs 
de mesure électrique, et c’est tout près de chez nous, dans «le parc grillagé» de la cabine électrique  de Saives, que l’on peut voir que 
tous les appareils de couleur grise qui s’y trouvent, sont un jour, sortis de mon crayon. Nous vivions alors à une toute autre époque et 
dans un contexte totalement différent qui  permettait à un jeune de progresser et d’évoluer au sein de son entreprise s’il en avait à la 
fois la volonté et l’ambition. 
 

Franco  Slaviero    




